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Sainte Gertrude 

Chers frères et sœurs, 

Sainte Gertrude la Grande, dont je voudrais vous parler aujourd'hui, nous 

conduit cette semaine aussi au monastère de Helfta, où sont nés certains 
des chefs-d’œuvre de la littérature religieuse féminine latino-allemande. 

C'est à ce monde qu’appartient Gertrude, l'une des plus célèbres 
mystiques, seule femme en Allemagne à recevoir l'épithète de «Grande», 

en raison de sa stature culturelle et évangélique: à travers sa vie et sa 
pensée, elle a influencé de manière singulière la spiritualité chrétienne. 

C'est une femme exceptionnelle, dotée de talents naturels particuliers et 
d'extraordinaires dons de grâce, d'une profonde humilité et d’un zèle 

ardent pour le salut du prochain, d'une intime communion avec Dieu dans 
la contemplation et de disponibilité à venir au secours des plus démunis. 

A Helfta, elle se mesure, pour ainsi dire, systématiquement à sa maîtresse 

Mathilde de Hackeborn, dont j'ai parlé à l'Audience de mercredi dernier; 
elle noue des relations avec Mathilde de Magdebourg, une autre mystique 

médiévale; elle grandit en recevant les soins maternels, doux et 
exigeants, de l'abbesse Gertrude. De ces trois consœurs, elle puise des 

trésors d'expérience et de sagesse; elle les élabore dans sa propre 
synthèse, en parcourant son itinéraire religieux avec une confiance sans 

limite dans le Seigneur. Elle exprime la richesse de la spiritualité non 
seulement de son monde monastique, mais aussi et surtout biblique, 

liturgique, patristique et bénédictin, avec un timbre tout à fait personnel 
et de façon très communicative. 

Elle naît le 6 janvier 1256, en la fête de l'Epiphanie, mais l'on ne sait rien 
ni de ses parents, ni de son lieu de naissance. Gertrude écrit que le 

Seigneur lui-même lui révèle le sens de ce premier déracinement: «Je l'ai 
choisie pour ma demeure parce que je vois avec délices que tout ce que 

les hommes aiment dans cette Elue est mon œuvre propre […] Aussi je l'ai 

exilée en quelque sorte loin de tous ses parents, afin que personne ne 
l'aimât à ce titre et que je fusse le seul motif de l'affection qu'on aurait 

pour elle» (Les Révélations, I, 16). 

A l'âge de cinq ans, en 1261, elle entre au monastère, comme c'était 

souvent le cas à l'époque, pour la formation et l'étude. Elle y passe toute 
son existence, dont elle signale elle-même les étapes les plus 

significatives. Dans ses mémoires, elle rappelle que le Seigneur l'a 
prévenue avec une patience compatissante et une infinie miséricorde, en 



oubliant les années de l'enfance, de l'adolescence et de la jeunesse, 

passées — écrit-elle — «dans un tel aveuglement, que si vous ne m'aviez 
donné une horreur naturelle du mal, un attrait pour le bien avec les sages 

conseils de mon entourage, il me semble que je serais tombée dans 

toutes les occasions de faute, sans remords de conscience, absolument 
comme si j'avais été une païenne […]. Cependant vous m'aviez choisie dès 

ma plus tendre enfance, afin de me faire grandir au milieu des vierges 
consacrées, dans le sanctuaire béni de la Religion» (ibid., II, 23 ). 

Gertrude est une étudiante extraordinaire, elle apprend tout ce que l’on 
peut apprendre des sciences du Trivium et du Quadrivium, la formation de 

cette époque; elle est fascinée par le savoir et se donne tout entière à 
l'étude profane avec ardeur et ténacité, avec une réussite scolaire 

dépassant toutes les attentes. Si nous ne savons rien de ses origines, elle 
nous dit beaucoup de ses passions de jeunesse: littérature, musique et 

chant, art de l’enluminure la ravissent; elle a un caractère fort, décidé, 
immédiat et impulsif; elle dit souvent être négligente; elle reconnaît ses 

défauts, elle en demande humblement pardon. Elle demande avec 
humilité conseil et prière pour sa conversion. Certains traits et défauts de 

son tempérament l'accompagneront jusqu'à la fin, au point de surprendre 

certaines personnes s'étonnant que le Seigneur lui donne une telle 
préférence. 

En tant qu’étudiante, elle se consacre ensuite entièrement à Dieu dans la 
vie monastique et pendant vingt ans, rien d’exceptionnel n’a lieu: l’étude 

et la prière constituent son activité principale. En raison de ses qualités, 
elle excelle parmi ses consœurs; elle fait preuve de ténacité pour 

consolider sa culture dans divers domaines. Mais, au cours de l’Avent 
1280, elle commence à ressentir un dégoût pour tout cela, en perçoit la 

vanité, et le 27 janvier 1281, quelques jours seulement avant la fête de la 
purification de la Vierge, vers l’heure des Complies, le soir, le Seigneur 

illumine ses denses ténèbres. Avec délicatesse et douceur, il calme le 
trouble qui l’angoisse, trouble que Gertrude voit comme un don même de 

Dieu «pour renverser la tour de vaine gloire et de curiosité élevée par 
mon orgueil. Orgueil insensé car je ne méritais même pas de porter le 

nom et l'habit de la Religion. Toutefois c'était bien le chemin que vous 

choisissiez, ô mon Dieu, pour me révéler votre salut» (Ibid., II, 1, p. 87). 
La vision d’un jeune homme la guide pour démêler le nœud d’épines qui 

opprimait son âme, en la prenant par la main. Dans cette main, Gertrude 
reconnaît «les joyaux précieux des plaies sacrées qui ont annulé tous les 

titres qui pouvaient nous être opposés» (ibid., II, 1, p. 89), et reconnaît 
Celui qui sur la Croix nous a sauvés par son sang, Jésus. 

A partir de ce moment, sa vie de communion intime avec le Seigneur 
s’intensifie, en particulier au cours des temps liturgiques les plus 

significatifs — l’Avent et Noël, Carême et Pâques, la fête de la Vierge — 
même lorsque, malade, elle ne pouvait se rendre au chœur. C’est le 

même humus liturgique que Mathilde, sa maîtresse, que Gertrude décrit 
toutefois à travers des images, des symboles et des termes plus simples 



et linéaires, plus réalistes, avec des références plus directes à la Bible, 

aux Pères, au monde bénédictin. 

Sa biographe indique deux directions de ce que nous pourrions définir sa 

«conversion» particulière: dans les études, avec le passage radical des 

études humanistes profanes à celles théologiques, et dans l’observance 
monastique, avec le passage de la vie qu’elle qualifie de négligente à la 

vie de prière intense, mystique, avec une exceptionnelle ardeur 
missionnaire. Le Seigneur, qui l’avait choisie dans le sein maternel et qui 

l’avait fait participer, dès son enfance, au banquet de la vie monastique, la 
ramène par sa grâce «des choses extérieures à la contemplation 

intérieure, des occupations terrestres au soin des choses célestes». 
Gertrude comprend alors qu'elle était restée loin de Lui dans une région 

de dissemblance, comme elle dit avec saint Augustin; de s’être consacrée 
avec trop d’ardeur aux études libérales, à la sagesse humaine, en 

négligeant la science spirituelle, se privant du goût de la véritable 
sagesse; elle est conduite à présent à la montagne de la contemplation, 

où elle se dépouille du vieil homme pour se revêtir de l’homme nouveau. 
«C'est ainsi que de grammairienne elle devint théologienne, relisant sans 

cesse les pages divines qu’elle pouvait se procurer, et remplissant son 

cœur des plus utiles et des plus douces sentences de la Sainte Ecriture. 
Aussi avait-elle toujours à sa disposition la Parole de Dieu afin de 

satisfaire ceux qui venaient la consulter et de réfuter toute idée fausse par 
des témoignages de la Sainte Ecriture employés si à propos, qu'on n'y 

trouvait rien à objecter» (ibid., I, 1, p. 25).  

Getrude transforme tout cela en apostolat: elle se consacre à écrire et à 

divulguer la vérité de la foi avec clarté et simplicité, grâce et persuasion, 
servant avec amour et fidélité l’Eglise, au point d’être utile et appréciée 

par les théologiens et les personnes pieuses. Il nous reste peu de son 
intense activité, notamment en raison des événements qui conduisirent à 

la destruction du monastère d’Helfta. Outre Le Héraut de l'Amour Divin ou 
Les révélations, il nous reste les Exercices spirituels, un rare joyau de la 

littérature mystique spirituelle. 

En ce qui concerne l’observance religieuse, notre sainte est «donc une très 

forte colonne de la Religion, un défenseur si zélé de la justice et de la 

vérité» (ibid., I, 1, ), dit sa biographe. A travers les mots et l’exemple, 
elle suscite chez les autres une grande ferveur. Aux prières et à la 

pénitence de la règle monastique, elle en ajoute d’autres avec une telle 
dévotion et un tel abandon confiant en Dieu, qu’elle suscite chez ceux qui 

la rencontrent la conscience d’être en présence du Seigneur. Et de fait, 
Dieu lui-même lui fait comprendre qu’il l’a appelée à être un instrument de 

sa grâce. Gertrude se sent indigne de cet immense trésor divin, elle 
confesse qu’elle ne l’a pas conservé et valorisé. Elle s’exclame: «Je vous 

offre la douleur que j'éprouve [...] de ne m'être pas servie avec soin et 
révérence des dons que j'avais reçus. Ne m'eussiez-vous donné, en 

souvenir de vous, à moi si indigne, qu'un léger fil de lin, j'aurais dû le 
recevoir avec un respect infini» (ibid., I, 5). Mais, reconnaissant sa 



pauvreté et son indignité, elle adhère à la volonté de Dieu: «j'ai dû 

combattre mon goût personnel — affirme-t-elle —, et considérer qu'ayant 
si peu profité de vos grâces, elles ne pouvaient m'avoir été accordées pour 

moi seule, puisque votre sagesse éternelle ne se trompe en rien. O 

Dispensateur de tous les biens, qui m'avez comblée gratuitement de tant 
de grâces, faites au moins qu'en lisant cet écrit, le cœur d'un de vos amis 

soit ému par votre condescendance, et vous remercie de ce que, pour 
l'amour des âmes, vous avez conservé si longtemps au milieu des 

souillures de mon cœur une pierre précieuse d'un tel prix» (ibid., II, 5). 

En particulier, deux faveurs lui sont plus chères que toutes les autres, 

comme Gertrude l’écrit elle-même: «La première est l'empreinte que vous 
avez formée sur mon cœur, par les splendides joyaux de vos plaies 

sacrées. La seconde est cette blessure d'amour si profonde et si efficace 
que, (dussé-je vivre mille ans dans le plus complet délaissement), je 

goûterais sans cesse un bonheur ineffable au souvenir de ces deux 
bienfaits. Ils me seraient à chaque heure une source suffisante de 

consolation, de lumière et de gratitude. Pour ajouter à ces faveurs, vous 
m'avez encore admise à l'incomparable familiarité de votre tendresse, en 

m'offrant l'arche très noble de votre divinité, c'est-à-dire votre Cœur 

sacré, pour que j'y trouve mes délices [...]. Enfin vous m'avez donné pour 
avocate votre très douce Mère la bienheureuse Vierge Marie, me 

recommandant plusieurs fois à elle avec autant de tendresse qu'en 
mettrait un époux à confier à sa propre mère l'épouse qu'il s'est choisie» 

(ibid., II, 23). 

Tendue vers la communion sans fin, elle conclut sa vie terrestre le 17 

novembre 1301 ou 1302 à l’âge d’environ 46 ans. Dans le septième 
Exercice, celui de la préparation à la mort, sainte Gertrude écrit: «O 

Jésus, toi qui m’es immensément cher, sois toujours avec moi, pour que 
mon cœur demeure avec toi et que ton amour persévère avec moi sans 

possibilité de division et que mon trépas soit béni par toi, afin que mon 
esprit, libéré des liens de la chair, puisse immédiatement trouver le repos 

en toi. Amen» (Exercices, Milan 2006, p. 148). 

Il me semble évident que ces choses ne sont pas seulement des choses du 

passé, historiques, mais l'existence de sainte Gertrude reste une école de 

vie chrétienne, de voie droite, et nous montre que le cœur d'une vie 
heureuse, d'une vie véritable, est l'amitié avec Jésus, le Seigneur. Et cette 

amitié s'apprend dans l'amour pour Les Ecritures Saintes, dans l'amour 
pour la liturgie, dans la foi profonde, dans l'amour pour Marie, de manière 

à connaître toujours plus réellement Dieu lui-même et le bonheur 
véritable, but de notre vie. Merci. 
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